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Appelé par votre confiance à l’insigne honneur d être votre inte^r, 
prête auprès du public, et particulièrement chargé de retracer la vie, 
des hommes qui se sont illustrés dans l’exercice de notre art.J ai 
souvent éprouvé un-vif regret, celui de n’avoir guère émettre sous vos 
yeux que de sombres tableaux, quelquefois même des scenes doulou-, 

16 Tantôt, en effet, c’étaient de hardies et savantes opérations que le génie, 
d’ungrand chirurgien venait en quelque sorte d'improviser, qui étaient, 
exécutées avec la plus rare habileté et supportées avec le plus admi¬ 
rable courage; lantùt c’étaient de graves et périlleuses extirpations, 



d’organes que personne, jusque-là, n’avait osé tenter ; tantôt enfin 
c'étaient d’ingénieuses, mais cruelles expériences répétées coup sur 
coup sur de pauvres animaux vivants. 

Mais aujourd’hui, messieurs, je me sens heureux de pouvoir taire en 
quelque sorte.diversion à ces tristes récits. Je vais cette fois vous entre¬ 
tenir de la plus enchanteresse des sciences et du plus aimable des 
hommes; j’aurai bien encore à vous conduire dans un amphithéâtre, 
mais que ce mot ne nous abuse pas, on n’y entendait ni gémissements, 
ni cris de douleur; les patients qu’on y apportait étaient d’ilégants 
arbustes, des herbes odorantes et de belles fleurs; le professeur lui- 
même comme le dieu d’Épidaure, en avait les bras chargés. 

Nous aurons bien aussi à vous dire comment on allait observer les 
sujets sur place, dans les lieux qui les avaient vus naître et couchés sur 
leurs lits de fougère; mais pour suivre cette clinique, on ne prenait 
pas le chemin de ces tristes asiles qu'on nomme des hôpitaux : on 
prenait le chemin des champs, de la douce verdure et du riant exil 
des bois. 

Voulait-on étudier les dépouilles fragiles de ces brillantes tribus 
du monde végétal, ce n’est point dans des salles de mort qu’on 
allait les chercher, on sè faisait ouvrir ces hypogées que le botaniste 
appelle des herbiers, et, au lieu de cadavres fétides et repoussants, on 
avait encore sous les yeux de charmantes familles, un peu décolorées^ 
sans doute, mais toujours élégantes et gracieuses. 

Enfin, messieurs, par une heureuse coïncidence, on entendait un 
maître dont la parole était aussi attrayante que tous ces objets d’études, 
qui savait tout à .la fois toucher et instruire, plaire et persuader. Ai-je 
Besoin de dire que cette science était la botanique, et que ce maître 
était M. Richard? homme excellent, qu’on ne pouvait connaître sans 
l’aimer, et dont la fin prématurée nous a été si amère ! 

Achille Richard appartenait à une famille déjà célèbre dans Thistoîré 
de la botanique ; moins connue il est vrai, bien moins louée surtout, 
que celle des Jussieu; mais qui, de l’aveu des hommes compétents, avait 
rendu les plus grands services à la science. Le jjremier toutefois qui, 
parmi les Richard, laissa de lui quelque souvenir, né le dut pas à/la 
science; il n’était ni médecin, ni botaniste, il était gardien en chef de 
lé Ménagerie de Versailles sons Louis XIV et son nom se trouve dans' 
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les mémoires du temps. Mais ce Richard avait un fils qu’on nommait 
Antoine, et qui, du règne animal, passa en quelque sorte dans le règne 
végétal, car nous le trouvons, sous Louis XV, exerçant les fonctions de 
jardinier en chef, et chargé de la culture du jardin de Trianon. 

Ici la vie des Richard va se mêler à celle des Jussieu : Antoine Richard 
n’était pas un homme ordinaire; c’était, il est vrai, un jardinier, mais un 
jardinier qui entretenait une correspondance suivie avec les Linné, les 
Haller, les Jacquin, enfin, pour nous servir des expressions de Cuvier, 
avec tout ce que la science possédait alors d’hommes de génie et de 
talent. 

On sait qu’à cette époque Louis XV, inspiré par Lemonnier, pre¬ 
mier médecin des enfants de France, conçut l’heureuse idée de fonder 
à Trianon une école de botanique, et que Bernard de Jussieu fut chargé 
d’y arranger les plantes dans un ordre qui pût en faciliter l’étude. 
Mais ce qu’on ne sait pas assez, c'est que; pour faire son classement, 
Bernard de Jussieu dut réclamer le concours du jardinier en chef de 
Trianon, c’est-à-dire d’Antoine Richard; de sorte que ce fameux cata¬ 
logue, attribué depuis exclusivement aux Jussieu, fut peut-être aussi en 
bien des points l’œuvre des Richard. Grâce à ces premiers représen¬ 
tants de nos deux familles, les plates-bandes du jardin de Trianon 
formèrent, pour ainsi dire; l’édition princeps du Généra planlarum; car 
jusque-là Bernard n’avait, rien écrit à ce sujet, et cette première 
publication se fit en quelque sorte sur le sein même de la terre. Main¬ 
tenant, messieurs, Antoine Richard n’a-t-il été que le metteur en pages 
de Bernard de Jussieu? N’a-t-il pas aussi apporté sa part d’idées dans 
celte première et mémorable classification? C’est là ce qu’on ne saurait 
aujourd’hui décider; mais un grand progrès se trouvait accompli, car, 
si Magnol avait eu la première idée de la méthode, Tournefort et Linné 
s’étaient perdus depuis dans de longs tâtonnements, celui-ci en la 
cherchant dans les dispositions des étamines, l’autre dans celles de la 
corolle. 

Ce n’était pas Antoine cependant, messieurs, qui devait être vérita¬ 
blement l’honneur de la famille des Richard; c’était son petit-fils 
Louis-Claude-Marie, que le jardin d’Auleuil avait vu naître, et qui 
n’avait eu d’abord d’autre ambition que celle d’en être un jour le gou¬ 
verneur. 



Mais son père avait d’antres vues, il voulait le vouer à l’Église, et 
comme l’enfant s’y refusait absolument, le père inflexible le cbassa de 
cb ez lui, et le priva de toutes ressources. 

C’est ce pauvre enfant, messieurs, si maltraité au seuil même de la 
vie, qui devint plus tard, non pas jardinier, comme son père, mais 
botaniste, et grand botaniste, qui osa rivaliser avec les Jussieu, et leur 
disputer la palme, qui alla même plus loin qu’eux dans l’analyse des 
végétaux. 

Ses premiers travaux ne portèrent, il est vrai, que sur une seule 
famille, celle des Apocynées, mais c’était pour y résoudre une question 
qui faisait le désespoir des plus grands botanistes de l’époque, des 
Linné, des Andanson et des Jacquin. Et cette question, qui semblait 
particulière, puisqu’elle se rattachaità l’organisation du fond de la fleur 
dans le genre Synanchum et dans YAsclepias, lui permit de jeter les 
plus vives lumières sur toutes les parties de l’appareil sexuel des 
plantes. 

L’Académie des sciences accueillit ce travail avec une faveur mar¬ 
quée ; mais, pour toute récompense, elle envoya l’auteur parcourir les 
forêts de la Guyane et du Brésil : Claude Richard passa ses plus belles 
années dans ces contrées insalubres; il y épuisa .toutes ses ressources, 
il y détruisit à jamais sa santé, et, quand il revint en France, tout le 
monde l’avait oublié. Mais, par cela que sa vie ne s’était pas écoulée 
entre les plates-bandes d’un jardin officiel, il avait pénétré plus avant 
que personne dans les mystères du monde végétal; l’expérience lui 
avait montré combien est vraie et profonde cette pensée de Fontenelle : 
« Que les seuls livres qui peuvent nous instruire à fond, dans cette 
» matière, ont été jetés par la main de Dieu sur toute la surface de la 
» terre, et qu’il faut se résoudre à la fatigue et au péril de les cher- 

Claude Richard les avait trouvés, messieurs, ces précieux documents, 
et il les avait ramassés ; mais son âme avait été tellement ulcérée par 
l’injustice et l’ingratitude des hommes, qu’il avait résolu de ne rien 
publier, et de garder pour lui les résultats de toutes ses recherches. 
Ce silence eût été une véritable calamité pour la science, si des élèves 
zélés ne lui avaient arraché, pour ainsi dire, quelques-uns de ces tra¬ 
vaux pour en doter le public, et si, le 17 avril 1794, il ne lui était né 
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un fils qui devait être le plus dévoué, le plus judicieux et le plus élo¬ 
quent de ses interprètes. 

Achille Richard, auquel nous voici enfin arrivés, était le plus jeune 
des fils de Claude Richard; c’était, dans son enfance, un écoliçr stu¬ 
dieux et attentif, mais d’une santé tellement délicate qu’on fut obligé 
de lui donner un répétiteur à la maison, et de né l’envoyer au collège 
que pour les heures de classe; il atteignit l’âge de la conscription dans 
les dernières années de l’empire; à cette époque formidable, où 
chaque année les jeunes générations se faisaient moissonner sur les 
champs de bataille. Claude Richard, qui voyait que ses trois fils allaient 


famille. 

dernier espoir de son père, spes una paren- 
e science que ses aïeux avaient cultivée avec 
■ste, autant par goût [que par devoir qu’il se 
t à l’élude de la botanique ; ses progrès furent 
ciés qu'à peu de temps dé là M, Delessert le 
es collections, et qu’ensuite il put entrer au 
le en qualité de conservateur, 
de médecine de Paris et dans l’enseignement 
[ue M. Richard devait montrer ses plus bril— 
>n n’existait pas encore, c’est sous le titre de 
3S premières leçons; je dois ajouter que, 
l avait été nommé suppléant de M. Mirbel à 



A peu près à celle époque, c’est-à-diré vers le milieu de 1821, 
survint la mort de Claude Bichard; c’était une grande perte assu¬ 
rément, mais déjà le fils avait fait ses preuves; ses débuts n’avaient pas 
été sans retentissement, et chacun se disait que, grâce à ce jeune 
homme, le nom de Richard, dignement porté, continuerait de faire 
l’ornement de nos écoles. Telle était aussi l’opinion du plus illustre 
représentant des sciences naturelles; Cuvier ayant à prononcer l’éloge 
de Claude Richard dans le sein de l’Académie des sciences, s’empressa 
de signaler ce talent naissant et de montrer l’âvenir qui lui était 
réservé. « La perte de Claude Richard, disait-il, serait irréparable pour la 
» science, s’il ne laissait un fils qui, formé à son école et pénétré de ses 
» doctrines, saura non-seulement rendre à sa mémoire le culte qu’il lui 
» doit en publiant ses travaux, mais les étendre, et y mettre l’ensemble 
» qui peut encore y manquer, » 

Ces paroles, qui obligeaientsi solennellement M. Richard, ne devaient 
pas larder à s’accomplir ; M, Richard avait pieusement recueilli et con¬ 
servé les manuscrits, les dessins et les herbiers de son père; la plu¬ 
part des travaux de ce savant étaient inachevés. Claude Richard, nous 
l’avons dit, n’avait jamais eu la pensée de les publier, et, si son admirable 
travail sur Yanalyse du fruit avait vu le jour, c’est que l’un de ses élèves 
les plus distingués (H. Duval) le lui avait, en quelque sorte, dérobé 
pour le livrer à l’impression ; quant à cet autre beau mémoire, qui a 
pour titre : Cornmentatio botanica de Conifereis et Cycadeis, c’est à peine 
s’il en avait terminé la première partie; Achille Richard, s’empressa 
d'en ajouter trois autres, et il le fit à la satisfaction de tous les savants. 

Les premières lignes de cette importante publication ont quelque 
chose de touchant : « j’ai dû saisir avec empressement, dit M. Richard, 
» l’occasion de rendre un hommage public à la mémoire de mon père, 
» et quel plus digne usage pouvais-je faire de ces matériaux réunis dans 
» le cours d’une si laborieuse carrière!,., ». 

Mais avant de parler des principaux écrits de M. Richard, je veux 
le suivre dans son enseignement oral, car c’estpar là qu’il a débuté, et 
par là surtout qu’il a marqué dans la science. 

M. Richard avait déjà passé plusieurs années dans les positions un 
peu secondaires dont je viens de parler, lorsque la chaire d’histoire 
naturelle médicale, devenue vacante à la Faculté de médecine de Paris, 



par suite de la révolution de 1830, fut mise au concours •, c était la 
chaire que Claude Richard avait occupée, mais qui depuis avait été 
donnée directement à un autre; M. Richard descendit dans l'arène pour 
disputer à armes égales l'héritage de son père. 

C’était le temps de nos grandes luttes à la Faculté, de ces luttes à 
jamais regrettables, qui faisaient du professorat le digne prix du savoir 
uni à l'éloquence, et qui, même aux vaincus, pouvaient laisser de glo¬ 
rieux souvenirs. Le succès, du reste, ne fut pas un instant douteux pour 
M. Richard; c’était pour lui le droit de conquête substitué au droit de 
naissance, et bientôt la Faculté eut à se féliciter de posséder ce brillant 
professeur. 

La forme, il est vrai, l’emportait peut-être un peu en lui sur le fond ; 
mais ce fond était encore considérable, il était le fruit des études les 
plus sérieuses et les plus approfondies; quant à la forme, c'était chez lui 
un don du ciel; il était né professeur, et en cela il formait un contraste 
frappant avec son père; non que celui-ci lui fut inférieur dans l’ensei¬ 
gnement, mais Claude Richard, homme de génie, penseur profond, ne 
se souciait nullement delà forme, et la popularité lui était parfaitement 
indifférente. Dédaignant le bruit et l’éclat, on ne le voyait sortir de sa 
solitude que pour s’entourer d’un petit nombre d’élèves, et, comme il 
les poussait dans toutes les directions, il en a fait pour la plupart des 
hommes distingués; il n’aurait eu, du reste, qu'un seul élève qu’il s’en 
serait contenté, pourvu que celui-ci l’eût suivi dans toutes les profon¬ 
deurs de la science. 

Son fils, au contraire, par l’aménité de son caractère, par le charme 
de son élocution et par l'excellence de sa méthode, attirait chaque année 
près de lui un grand concours d’élèves ; ses leçons étaient d’une clarté, 
d’une simplicité, j’oserais presque dire d’une fraîcheur, qui annonçaient 
toutcequ : il y avait de droit, d'honnête et de pur dans ce charmant 
esprit. 

Plein de respect pour son jeune auditoire, il ne l’entretenait jamais 
que de sujets scientifiques, mais c’était avec une grâce et une variété de 
tours dont rien n’approche; avec quel art il pénétrait dans tous les 
détours d’une question '.Avec queî charme, quelle suavité de langage, 
quelle convenance, il traitait les sujets les plus délicats! L’exposition 
des plus arides détails prenait dans sa bouche une netteté, une élé- 




ment et de chaleur pour ajoutera leur autorité. En un mol, messieurs, 
si, à la puissance gracieuse de sa parole, M. Richard eût joint le pro¬ 
fond savoir de son père, c’eût été la perfection même. 

Quant à l’objet de son enseignement, il était bien déterminé et bien 
circonscrit, c’était l 'histoire naturelle médicale, ou, en d'autres termes, 
l’exposé de toutes les ressources que l’art médical peut tirer des trois 
règnes de la nature. Mais il faut dire que la botanique, bien qu’alter¬ 
nant avec la zoologie, en faisait presque tous les frais, et encore, 
comme ce n’était que la botanique médicale, M. Richard devait-il 
presque uniquement s’attacher à faire connaître les plantes qu’on nom¬ 
mait autrefois plantes usuelles, et qu’on nomme aujourd’hui plantes 


Ainsi M. Richard était tenu, dans son enseignement, d’envisager la 



une officine pour les infirmes elles malades! 


Étranges égarements d’une imagination exaltée et maladive ! il se 
révolte à l’idée seule de cette destination; toute cette pharmacie, dit-il, 
lui soulève le cœur ; elle ternirait, à ses yeux, l’émail des prairies, et le 
plaisir qu’il éprouve à parcourir les champs serait empoisonné s’il se 
laissait aller à penser aux maladies qu’on prétend guérir par le moyen 
des plantes. 

Vous pensez bien, messieurs, que les auditeurs de M. Richard ne 
pouvaient avoir ces délicatesses et ces répugnances; les leçons d’ailleurs 








remplit de ses chants tous les lieux d’alentour : 

Je m’arrête à regret, messieurs, dans ces poétiques rapprochements, 






mais il faut revenir à la botanique médicale et à M. Richard ; permettes- 
moi, cependant, une dernière remarque sur les plaintes deJ.-J. Rous¬ 
seau, elle nous ramènera à notre sujet 
Rousseau s’en prend de tous ses dégoûts ei de toutes ses répugnances 
à celui qu’il appelle un certain Dioscoride - r c’est lui, dit-il, qui a fait le 
malheur de la botanique, en la donnant comme une partie delà méde¬ 
cine. Rousseau, messieurs, aurait pu se dispenser de remonter aussi 




, et de Candolle< 
principes : de ( 





d’application du principe qu’il venait de poser, son bon esprit l’en a 
empêché ; il a continué de croire, comme ses devanciérs, à l’utilité des 
plantes en médecine; seulement, en homme sage, prudent et exempt 
de préjugés, il a cherché à en bien assigner les bornes. Je dirai 
même qu’il a eu ici un grand mérite, celui de substituer les médi¬ 
cations aux remèdes, et de rendre ainsi à la médecine son véritable 
rêle dans l’emploi des plantes. Si l’homme du monde ne trouve plus, 
dans son ouvrage, un remède placé en regard de chaque maladie-, si ce 
leurre n’est plus offert à la crédulité publique, l'homme de l’art y 
trouve des observations positives et judicieuses sur les effets physiolo¬ 
giques et thérapeutiques des différentes familles végétales; il y voit 
quelles sont parmi les plantes celles qui peuvent exercer une influence 
véritablement salutaire dans le cours des maladies. M. Richard ne nous 








réprobation. Fonlenelle avait bien pu dire au temps de Tournefort et 
en parlant des classifications proposées par les botanistes de l’époque, 
que « ces arrangements ingénieux n’étaient que l’ouvrage de leur esprit; 
» que ces ordres, qu’ils disaient naturels, n’ont pas été établis par la 







Créateur, qui ne rompt aucun lien de parenté, qui n’altère aucun 
degré de dépendance, et que le botaniste lui-même, pour peu qu’il ait le 
sentiment du beau, préfère à ces longs carrés de verdure, où son art 
emprisonne tant de pauvres plantes attristées de se trouver ensemble. 

Maintenant, messieurs, et pour être tout à fait juste, disons que si 
de Candolle, dans le passage que nous venons de citer, a eu tort de ne 
pas distinguer les Jussieu de la foule des classificateurs et des nomen- 
clateurs, d’autres sont tombés dans un excès contraire. Les Jussieu, à 
les en croire, avaient trouvé la pierre philosophale en botanique ; après 
eux il n’y avait plus qu’à perfectionner, et cette science allait fournir 
un éternel aliment à l’esprit et à l’imagination. Non, messieurs, les Jus¬ 
sieu n’avaient pas dit le dernier mot de la science, et pour trouver de 
grandes et poétiques conceptions sur le monde végétal, ce n’est point 
dans leur école qu’il fallait les chercher, mais bien dans celle dont 
Claude Richard a été l’un des chefs et qui, dé nos jours, a compté de 
si glorieux représentants. 

Voyez, en effet, messieurs, quel magnifique ensemble de travaux : 
Claude Richard ouvre la voie; sans négliger les caractères extérieurs 
des végétaux et ce qu’on pourrait appeler le fades des parties et des 
individus, il pénètre dans leur organisation, il confirme ou modifie 
toutes les découvertes de ses devanciers, il les développe, il les étend 
et les féconde. Aussi ingénieux, mais plus philosophe que Gartner, 
il résout toutes les difficultés que pouvait présenter l’évolution du 
fruit et de la graine, et jette ainsi les vrais fondements de la physiologie 
végétale. 

Presque en même temps Desfontaines et Mirbel font connaître les 
caractères des différents tissus qui entrent dans la composition des 
végétaux; ils en montrent l'origine et en exposent le développement. 
Auguste Saint-Hilaire et Kuntb suivent, dans leurs nombreuses modi¬ 
fications, les formes variées des plus petits organes; Correa de Serra 
et Dunal montrent dans les végétaux cette admirable symétrie que 
du Pelil-Thouars appelait si justement une géométrie vivante; Fries et 
M. Montagne dévoilent les noces et tous les mystères des plantes cryp¬ 
togames; Sternberg et M. Adolphe Brongniart comparent aux végétaux 
actuels les végétaux du monde primitif. 

Mais déjà deHumboldt avait fondé la géographie botanique, etEnde- 




notre âge. 


Telle est, messieurs, l’école à laquelle appartenait M. Richard. Il y 
était entré sous les auspices de son père, et ila excellé aussi dans l’analyse, 
sans cependant la pousser aussi loin que les savants dont nous venons 



et approfondie toutes les analogies et similitudes, et réunir jusqu’à cinq 
genres différents en un seul. 


M. Richard a donc aidé, autant qu’il était en lui, à cette réaction en 
vertu de laquelle, au lieu de ne se préoccuper que des différences pour 
former des groupes nouveaux, on s’attache aux analogies et aux simili¬ 
tudes, et l’on forme ainsi entre les familles végétales ce qu’on appelle 
des alliances , mot heureux et charmant qu’on a eu raison d’appliquer 
à ces rapprochements scientifiques. 





tous d’un ordre parfait et d’une admirable clarté. Chose étrange ! celte 
qualité si précieuse, la clarté, est peut-être celle qui lui a le plus nui 
comme savant! Il semble que ce qui est profond doit toujours être un 
peu obscur; mais M. Richard n’a pas cru devoir ainsi procéder ; écri¬ 
vant pour la jeunesse de nos écoles, il a préféré rester clair et compré- 
hensiblej ce qui ne l’a pas empêché de jeter pour ainsi dire à pleines 
mains, aussi bien dans ses livres classiques que dans son enseignement, 
une foule d’idées neuves etoriginales qui toutes lui appartenaient, mais 
dont il s’inquiétait fort peu de réclamer la priorité ; et tout cela était le 
fruit, non pas d’inspirations plus ou moins heureuses, mais d'un travail 
assidu et consciencieux. Il est telle page de ses nouveaux Éléments de 
botanique et de physiologie végétale qui, de son propre aveu, lui avait 
coulé plusieurs mois de recherches et de méditations. Je citerai, comme 
exemple, les chapitres où il a consigné ses grandes et belles idées sur l’ori¬ 
gine primitive et sur la distribution des végétaux à la surface de la terre. 

J’ai dit queM. de Humboldt avait jeté les premiers fondements de la 
géographie végétale, mais que de questions, que de problèmes étaient 
encore à résoudre! D’où vient, par exemple, que la végétation ne s’arrête 
jamais, et que dans ses étapes successives elle suit des routes qui sont 
toujours les mêmes ? D’où vient que telle race végétale s’est choisi une 
patrie hors de laquelle elle ne saurait vivre, tandis que telle autre est restée 
Cosmopolite? Ces races ont-elles toutes apparu en même temps et sur 
tous les points du globe, ou bien n’y a-t-il eu dans l’origine qu’un seul 



rées telles qu’elles étaient aux premiers jours du monde? Nous avons 
dit ailleurs que, pour les espèces animales, ces questions ont été réso¬ 
lues, que le doute n’est plus permis. Les espèces animales ont traversé 
les siècles sans altération notable; mais en est-il de même à l’égard des 
espèces végétales ? Attachées comme elles le sont au sol qui les a vues 
naître, soumises à toutes les influences extérieures, et particulièrement 
à celles de la chaleur et de la lumière, il semble bien difficile d'ad- 















Ainsi, messieurs, les races végétales sont aujourd’hui ce qu'elles 
étaient â l’origine des choses; l’action séculaire des éléments n’a rien 
changé à leurs attributs essentiels, et la fleur des champs est restéè telle 
qu’elle était lorsqu’elle sortitdes mains du Créateur. 

Disons cependant qu’il est une différence fondamentale entre les 
végétaux et les animaux ; c’est celle qui est relative à la durée dé la vie. 
Si les espèces animales traversent les siècles etviventtoujours, les indi¬ 
vidus ne font que passer;dans le règne végétal,au contraire, il est 
des individus qui traversent eux-mêmes les siècles et qui semblent 
défier le temps. Et ceux-ci, comme témoignage de leur longévité, por¬ 
tent en eux les marques indélébiles des années qu’ils ont vécu. 

M. Richard avait fait de cette question une étude particulière: il y 
revenait encore dans un de ses derniers rapports à l’Académie des 
sciences. Après avoir parlé dé ces couches concentriques qui, dans le 
tronc des grands végétaux, viennent annuellement s’ajouter à celles des 
années précédentes, il insistait sur certaines lois que lui-même avait 
contribué à élucider, et particulièrement sur le principe organogénique 
en vertu duquel tout travail, toute production nouvelle, dans lè végétal, 
s’accomplit sur place èt ne consiste que dans une simple transformation 
d’organes. 

Mais arrêtons-nous un moment, messieurs, sur celte merveilleuse et 
admirable disposition organique qui nous permet ainsi de lire, sur la 
eoupe transversale des arbres dicotylédons, le nombre de leurs années; 
et qui met ainsi entre nos mains les registres de l’état civil des antiques 
populations de nos forêts. 

L’homme ne vit qu'un jour, et il a sous les yeux des êtres qui vivent 
des milliers d’années! Il y a, dans les forêts de l’Angleterre, des chênes 
qui ont pu voir la marche triomphale des armées romaines ; on a décou¬ 
vert en Afrique des boababs qui datent du dernier cataclysme, et si lé 
Psalmiste passait de nouveau sur le Liban, il y verrait encore ce cèdre 

Et l’homme se dit le maître .et Je propriétaire de ces vieux hôtes de. 
la terre, et c’est à peine s’il a le temps de des contempler 1 II parlé de 



«eux que ses mains ont cultivés comme étant tien à lni; mais demain, 
lui dit le poète, demain ceux-ci te verront mourir,- et pas un, si ce n’est 
le sombre cyprès, ne suivra ta poussière, 6 maître d’un jour! 


Ces immuables et vivants témoins des siècles passés ne semblent, du 
reste, demeurer parmi nous que pour nous montrer la permanence du 
plan, ou plutôt du dessin, qui a présidé à la formation des êtres; pour 
nous montrer que, partout, et toujours, il ÿ a des rapports suivis et des 
fins prévues; pour nous montrer, enfin, que, dans le règne végétal 







dans le nord de l’Afrique. Mais une santé toujours chancelante, toujours 
précaire, puis des liens et des affections de famille, l’avaient en quelque 
sorte attaché au rivage. Dé là, du moins, iiencourageait et favorisait, 
autantqu’il était en lui, etdeloutes les manières, ceux qui sejetaient dans 
ces périlleuses missions. Après lès avoir affermis dans leur dessein, il 
les suivait pour ainsi dire pas à pas dans tous les lieux qu'ils visitaient; 
il s’identifiait si bien avec eux, qu’il semblait partager leurs périls, 
leurs fatigues, leurs infortunes, leurs succès et leurs joies. S’il en était 
besoin, il les aidait de ses conseils et de sa plume ; il s’associait à leurs 
publications, il annonçait leurs découvertes, et toujours de manière à 
leur en laisser toute la gloire. 

C’est ainsi qu’il a rédigé les deux flores étrangères dont je viens de 
parler, je ne m’arrêterai que sur celle d’Abyssinie. On sait comment 
les matériaux de ce grand travail lui étaient venus, et quelle a été la fin 
déplorable de ses deux jeunes amis, Antoine Petit et Quartin Dillon; 
comment le premier, au moment où il traversait le Nil à la nage, fut 
dévoré par un de ces monstres qu’adorait l’antique Égypte, et comment 
le second alla mourir quelques mois .après dans la vallée pestilentielle 
de Mareb. Ces deux infortunés semblaient avoir le pressentiment 
d’une fin prochaine : d’avance ils avaient légué à leur maître tous les 
documents qu’ils pourraient recueillir. 

M. Richard répondit noblement à cette marque de confiance : il con¬ 
sacra plusieurs années à la rédaction de ce grand travail. Les premières 
lignes expriment les sentiments qu’il éprouvait et le but qu’il s’était 
proposé : 

« C’est, dit-il, pour accomplir un devoir pénible et en même temps 
» doux à notre coeur, que nous venons de consacrer plusieurs années à 
» la rédaction de cet ouvrage. Nous n’avons pas voulu laisser à d’au- 
» très le soin de payer à nos deux jeunes et infortunés amis le tribut 
» de reconnaissance que leur zèle pour la science et la fin déplorablè 
» qui en a été la suite leur ont si bien mérité. » 

Puis, et après avoir raconté en termes touchants toutes les cir¬ 
constances de leur mort, M. Richard ne peut s’empêcher de se laisser 
aller à une de ces réflexions qui échappent aux âmes les plus sou- 

« Ainsi, dit-il, une mort 


cruelle et prématurée, loin de leur patrie, 




M. Richard appartenait tout à la fp'is. à l’Académie des sciences et à 
l’Académie de médecine. Ses rapports avec ses collègues étaient pleins 
de charme et d’agrément; peu soucieux de ce qu’on appelle des succès 
oratoires,-il gardait volontiers le silence dans nos grandes assemblées, 
se réservant pour des communications du plus haut intérêt ou pour 




de consciencieux rapports qu'il défendait à l’occasion avec une exquise 
politesse, mais aussi avec une grande fermeté. 

Sauf quelques petits orages inévitables dans la vie-académique, l’exis¬ 
tence, d’ailleurs si paisible et si retirée deM. Richard, ne fut troublée 
par aucune espèce de polémique ; et, bien que toujours un peu souf¬ 
frant, dés années assez calmes se sont passées pour lui dans ce modeste 
ét antique manoir attenant au jardin botanique de l’École et à celui du 
Luxembourg ; charmante retraite plongée dans la verdure et qui, avec 
ses murs épais, ses salles basses voûtées et ses chambres inégales, 
semblait avoir été bâtie pour l’éternité. lise plaisait dans cette pittoresque 
habitation, que le flot envahissant des nouvelles constructions n’avait 
pas encore atteinte, et où venaient expirer tous les bruits delà grande 

cité. 

Sa vie s’y partageait entre l’étude, la méditation et les devoirs de 
l’enseignement; mais dans les dernières années, alors que la vie sem¬ 
blait lui échapper, sa résignation seule faisait sa force ; cette résignation 
qui le Soutenait ainsi au milieu de douleurs physiques presque conti¬ 
nuelles, était vraie, sans faste et sans osteniation, telle enfin qu’il appar- 
tênait à une âme essentiellement religieuse. 

Bien que né au milieu des orages de la révolution, M. Richard avait 
trouvé dans le sein de sa famille des enseignements qui l’avaient disposé 
à recevoir les'pieuses impressionsdedon 'âge mûr; et ces impressions 
c’était le spectacle même de la nature qui les -lui avait donnéesi 
Comme Leibnitz, comme Newton, Linné et-Cuvier, il trouvait-qu’on ne 
petit s’empêcher deremonter à une-cause souverainement bonne et intel¬ 
ligente, quand on voit tous les faits conspirer dans la nature vers un 
seul ét même but, lorsqu’on les voit disposés avec tant d’ordre,-d’intel¬ 
ligence et de sagesse pottrle besoin et le bien de chaque être. 

«Moi "aussi, disait-il, j’ai dû me demander, à-raison même demes 
études, d’où'naissenicet'ordremerveilleux et cetteadmirablebeaulé que 
nous voyons partout dans l’univers ; et d’où vientque fa-nature ne fait 
jamais fien'iHülilement.-Chaque science, ajoutait-il, a sa-fin morale, et’ 
celui-là se tromperait étrangement qui croirait que les ! travauX dû-bota¬ 
niste në doivent avoir pourbUt que de développer lemécanisme de la 
végétation ; ce que le ‘botaniste doit-avant tout-se proposer, c’est de 
remonter parla sciencéàTauteUr de toutes choses ét de montrer que 


la nature, dans le règne végétal, n’obéit à des lois constantes et régulières 
que pour assurer notre bonheur et embellir notre vie- » 

Tel était, messieurs, l'ordre de faits que se plaisait à invoquer 
M. Richard, èt qui concordait si bien ayec son âme naturellement 
douce et bienveillante, et avec l’objet innocent de ses.études. En vain lui 
aurait-on objecté que de grands esprits ont rejeté cette philosophie; 
que Descartes la trouvait inacceptable dans les sciences naturelles; que 
Bàcon la comparait à ces vierges consacrées au Seigneur, belles et tou- 
Chantés, mais qui ne portent aucun fruit : c’était tout à la fois son cœur 
et sa raison qui la lui avaient fait adopter, etil s’en félicitait, car il y avait 
puisé une piété profonde, une tolérance sans égale et une confiance à 
toute épreuve dans les desseins de la Providence. 

La nature, n’était donc pas pour lui un abîme sans fond d’oû noHs sor¬ 
tons et où nous rentrons tous sans savoir pourquoi ni comment, mais 
bien un lieu d’épreuves où chacun a son rôle et sa destinée à remplir; 
ce sont ces intimes et consolantes convictions qui, après l’avoir soutenu 
dans le cours d’une, vie précaire et sans cesse menacée, l’avaient dès 
longtemps préparé à regarder sans trouble toutes les approchés de la 

C’est à ce moment suprême qu’il s’est révélé tout entier; je në puis 
vous dire, messieurs, avec quel calme, avec quelle sérénité il a supporté 
lés longues souffrances de sa dernière maladie, et l’affreux dépérisse¬ 
ment dans lequel il était, tombé ! 

Ses jours étaient comptés,-il le savait, la science le lui avait dit ; il 
ne chercha pas un seul moment à s'abuser : Je suis prêt, disait-il sou¬ 
vent, avec un triste et doux sourire. Sa famille l’avait conduit à la eam- . 
pagne; on espérait que l’air des champs, qui si souvent lui avait été 
favorable, lui rendrait quelques forces ; mais pon état ne fit que s’aggra¬ 
ver, et bientôt on dut le ramener à Paris, Le 5 octobre 1852, il avait 
cessé d’exister. . 

pp’çSt ainsi, messieurs, que nous fut ravi, à l’âge de cinquante-huit 
ans, cet homme si aimable et pi;bon ! Pourquoi faut-il que des maladies 
sans cesse renaissantes et que d’interminables souffrances aient si souvent 
troublé, sa vie III avait par devers lui tout ce qui peut donner ie bon¬ 
heur : le goût du travail, la modération dans les désirs,.les joies du 
foyer, les affections de la familles .une. honnête aisance, la simplicité 




lance l’un de l’autre, pour continuer son nom et honorer sa mémoire ; 
ils avaient trouvé dans la famille ce que j’appellerais volontiers une 
double noblesse : dans la ligne paternelle, celle que les Richard s’étaient 
acquise parleurs travaux en histoire naturelle ; et dans la ligne mater¬ 
nelle, celle qui leur venait, du célèbre chirurgien Antoine Dubois. De 
sorte que la botanique et la chirurgie étaient venues se disputer ces 
deux jeunes gens. 

Ôn sait que l’alné, M. Adolphe Richard, s’est laissé séduire par la chi¬ 
rurgie, et que de beaux succès ont marqué ses débuts dans cette car¬ 
rière. Peut-être est-il présent à cette séance, peut-être entend-il mes 
paroles ; je craindrais, si j'en disais davantage, de blesser sa modestie. 
Mais son jeune frère, mais Gustave Richard ! Il n’est point là lui pour 
m’entendre louer son père et pour s’entendre louer lui-même. 

. C’est à peine si le monde l’a connu, et cependant, déjà animé du feu 
sacré de la science, et aussi de l’amour-de la gloire, il avait donné les 
gages d’une instruction variée, d’un zèle soutenu et d’un courage à 
toute épreuve. 

C’était surtout à la célébrité des botanistes voyageurs qu’il aspirait : 
déjà il avait parcouru tout le nord de l’Afrique; un moment il avait pu 
croire que le Nil allait lui révéler le mystère de ses sources ; mais ceux 
qui l’ont revu à son retour d’Égypte ne comprenaient que trop que l’aile 
de la mort l’avait déjà touché. Quelques lueurs d’espoir venaient 
cependant parfois les surprendre lorsqu’ils l’entendaient parler de nou¬ 
veaux voyages, et dire quelles recherches il se proposait de faire. Hélas ! 
se disaient-ils, infortuné jeune homme! toi aussi, sans doute, digne 
petit-fils de Claude Richard, lu deviendrais un grand naturaliste si tu 
pouvais forcer la destinée! 

Mais l’histoire naturelle devait perdre coup sur coup les derniers nés 


















